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Ouverture

François Bousquet

Messeigneurs, Mesdames, Messieurs, chers collègues, organisateurs et participants de ce colloque du quatrième centenaire de la naissance de Jean-Jacques Olier.

Je voudrais tout d’abord vous souhaiter la bienvenue à tous et à toutes, en tant que vice-recteur, et au nom du recteur de l’Institut catholique, qui, retenu, m’a prié de l’excuser, et de transmettre tous ses vœux de réussite pour ce colloque de haute tenue.

Je salue les évêques qui nous font l’honneur de leur présence : Mgr Marcus, Mgr Doré, Mgr Gilson, Mgr Castet et Mgr Gendron, évêque auxiliaire de Montréal. Je salue M. Ronald Witherup, nouveau supérieur général de la Compagnie des Prêtres de Saint-Sulpice, et puis tout particulièrement les membres de la Compagnie de Saint-Sulpice, nombreux ce matin à cette manifestation de mémoire et de réflexion.

Je dirai bientôt en quoi l’Institut catholique et la Compagnie ont eu et ont pour bien longtemps encore à travailler ensemble, mais je voudrais commencer par me réjouir de ce nouveau signe de collaboration et d’estime mutuelle. Le temps des remerciements aux organisateurs et contributeurs viendra à la fin, mais il n’est pas déplacé de faire ici une inclusion, comme diraient les biblistes, et de placer l’ensemble de ces deux jours sous le signe de la gratitude : gratitude pour ce que nous devons à l’École française de spiritualité et singulièrement à M. Olier puisque c’est de lui qu’il s’agit ; gratitude pour le service accompli depuis bientôt quatre siècles au service du clergé français ; gratitude enfin pour le service rendu à la recherche intellectuelle et au travail universitaire par de grands noms sulpiciens.

Ce qui me conduit à poursuivre cet accueil en détaillant cela quelque peu, et j’introduis cette fois au nom du père Philippe Bordeyne, doyen de la faculté de théologie et de sciences religieuses, lui aussi empêché, et qui vous transmet et son regret de ne pouvoir être là et tous ses encouragements.

La faculté de théologie accueille bien volontiers ce colloque. Il faut souligner qu’il y a trois raisons de le faire.

En premier lieu, il lui convient, à la faculté, bien plus, il lui est nécessaire, de travailler avec les diverses familles spirituelles représentées dans le vaste espace de Paris et des diocèses des évêques fondateurs, mais aussi présentes ici par nombre de nos étudiants, un nombre qui surprendrait, qui appartiennent à ces familles spirituelles, que ces étudiants soient français ou internationaux. Nous avons déjà travaillé avec les Auxiliatrices, avec les Missions étrangères de Paris, dont on a pu montrer qu’il y avait un esprit de famille en rapport avec l’École française dans leur spiritualité de la mission. Nous le ferons bientôt avec les Carmes, pour commémorer leur arrivée au couvent qui porte leur nom au cœur de la maison.

En second lieu, puisqu’il s’agit d’anniversaires, c’est aussi la vocation de la faculté de théologie de s’associer à leur célébration, avec le plaisir de voir que l’on ne célèbre pas pour une simple commémoration, mais, comme toujours dans l’Église, avec une mémoire d’avenir, avec, dans la mémoire, de quoi envisager l’avenir sous le signe du renouveau, et d’une présence attentive et innovante au devenir de l’Église dans le monde de ce temps.

En troisième lieu enfin la faculté est heureuse, à l’occasion de ce colloque, de pouvoir faire l’éloge des grands noms de sulpiciens, non seulement qui ont été supérieurs et directeurs du séminaire des Carmes, mais qui ont participé à la recherche biblique et théologique à l’Institut catholique de Paris. Je pense en particulier à MM. Feuillet, Trinquet, de Lapparent (qui était géologue et non pas bibliste), pour ceux que j’ai connus, étant ici depuis 1966 comme étudiant, mais aussi à leurs prédécesseurs, MM. Robert, Tamisier et d’autres encore, au sujet desquels les récits des anciens nous enchantaient. Cela faisait partie d’une tradition orale non seulement très savoureuse, mais aussi très instructive, au plan spirituel comme au plan intellectuel. J’hésite à nommer les vivants pour ne pas les gêner, et de peur d’en oublier, mais je vois ici M. Pitaud, supérieur de la Province de France, Mgr Marcus, Mgr Doré, je vois M. Vidal, je pense au père Cazelles. Nous nous réjouissons aussi que le séminaire de Saint-Sulpice d’Issy soit affilié à la faculté, et je salue la présence de l’équipe actuelle et d’un bel ensemble de séminaristes venus avec eux. Nous apprécions qu’un jeune sulpicien, M. Henri de La Hougue, soit directeur adjoint de l’ISTR. Mais je n’en finirai plus si je commence moi aussi à développer le récit.

Je préfère déclarer ouvert ce colloque, lui souhaiter un bon travail et vous remercier de votre présence et de votre amitié.




Accueil

Ronald Witherup

C’est pour moi une grande joie d’avoir le privilège de vous accueillir tous au nom de la Compagnie de Saint-Sulpice pour ce colloque consacré au quatrième centenaire de la naissance de Jean-Jacques Olier, fondateur de la Compagnie des Prêtres de Saint-Sulpice. En tant que vingt-cinquième successeur de M. Olier je suis fier de participer à cette manifestation unique.

Je voudrais d’abord remercier M. François Bousquet, vice-recteur de l’Institut catholique, de ses aimables paroles d’accueil et remercier aussi l’Institut catholique d’avoir offert l’hospitalité à ce colloque. Certes, nous célébrerons aussi cet anniversaire par une messe solennelle et d’autres rencontres lors de notre fête patronale le 21 novembre à Issy-les-Moulineaux.

Pourquoi donc célébrer aujourd’hui ce colloque universitaire ? Vous savez bien que nous, sulpiciens, depuis les origines de notre ministère et selon la perspective même de M. Olier, nous enseignons et formons les prêtres et les futurs prêtres. Mais nous nous consacrons aussi à une tâche d’enseignement dans les universités où nous participons à des recherches approfondies et à de larges dialogues universitaires et ecclésiaux. C’est ainsi que depuis longtemps nous sommes engagés dans la vie universitaire. Nous contribuons activement à des recherches et à des dialogues sur plusieurs sujets d’importance qui touchent à la vie de l’Église comme la théologie, la Bible, la philosophie, la spiritualité, la liturgie, l’histoire, etc.

Dans ce cadre il est tout à fait pertinent d’avoir organisé ce colloque universitaire pour célébrer cette année la naissance de M. Olier. Vous aurez remarqué que le programme de notre travail concerne quatre secteurs de la contribution historique de celui-ci : il fut en effet, fondateur, maître d’oraison, homme apostolique et formateur. L’ampleur de ce programme est vraiment impression-nante.

Pour conclure ces quelques mots d’introduction, je voudrais remercier plusieurs personnes qui ont contribué à la réussite de ce projet : tout d’abord, je remercie M. Bernard Pitaud, supérieur de la Province de France et son conseil, qui ont eu l’initiative de ce colloque. Si cette célébration est celle de la Compagnie de Saint-Sulpice dans son ensemble, le colloque lui-même est une réalisation de la Province de France. C’est avec plaisir que je vois que M. Pitaud est avec nous ce matin. C’est une grâce pour nous. J’ajoute un mot de sincère gratitude à l’égard de mon prédécesseur, M. Lawrence Terrien, et de son conseil qui dès le début ont encouragé ce projet aussi. De même, je remercie chaleureusement M. Maurice Vidal qui a réalisé un énorme travail pour l’organisation de ce colloque et pour l’élaboration du programme. Je remercie également notre secrétaire Mlle Hélène Magne qui a beaucoup œuvré pour la réalisation et la bonne marche du colloque. Il faut aussi remercier tous ceux qui interviennent au cours de ces deux journées. Vous nous faites le grand honneur de participer à ce projet. Soyez donc sincèrement remerciés pour votre disponibilité. Et enfin je remercie tous les participants ici présents. Quelques-uns parmi vous sont venus de fort loin comme mes chers confrères sulpiciens du Canada et des États-Unis. Au nom du Conseil général, merci à tous et bienvenue. Je vous remercie de votre attention.




Première journée

« Les talents d’Olier… » Quels furent-ils ? Chaque année, l’église Saint-Sulpice à Paris attire des dizaines, sinon des centaines de milliers de visiteurs qui entendent le nom d’Olier ou jettent un coup d’œil sur son médaillon et la notice de présentation. Qu’évoque pour eux ce nom ? Des milliers de prêtres formés dans les séminaires de la Compagnie de Saint-Sulpice en savent davantage et se reconnaissent plus ou moins redevables envers lui, si on en juge par le nombre de ceux qui sont venus au colloque. C’est le signe d’une certaine sympathie et du sentiment d’avoir encore à apprendre sur lui.

Une première vue d’ensemble va être donnée par Philippe Molac : Olier a découvert progressivement sa tâche – former de futurs prêtres, renouveler la paroisse Saint-Sulpice, paroisse très étendue et à la population nombreuse et variée. Avant lui, d’autres s’étaient efforcés, avec plus ou moins de succès, de préparer des prêtres à leur ministère. L’entreprise d’Olier, dont Philippe Molac montre les étapes, attirera de plus en plus de candidats et le séminaire de Saint-Sulpice servira bientôt d’exemple et sera imité.

En ce domaine, que doit Olier à ses collaborateurs ? La question mérite d’être posée. Autant l’urgence avait conduit Bérulle à prendre seul mainte décision, autant Olier insiste sur ce qu’aujourd’hui on appelle l’esprit d’équipe. Qu’est-ce qui le rapprochait des prêtres œuvrant avec lui ? Un même esprit, ou pour préciser davantage, une même spiritualité, celle qu’Henri Bremond a donné l’habitude d’appeler « spiritualité de l’École française ». L’expression demeure ambiguë, tant parce que ses représentants ne sont pas issus de la même école, que parce que les traits donnés souvent comme caractéristiques, notamment « théocentrisme », ne lui sont pas propres. Richard Cadoux, de l’Oratoire, congrégation à laquelle Olier doit beaucoup, est spécialement qualifié pour apporter précisions et nuances en ce domaine.

Mais les nuances particulières des maîtres spirituels ne sont que détails. En présentant Olier comme « maître d’oraison », Gilles Chaillot n’expose pas une pédagogie, mais va à l’essentiel. L’oraison est bien plus qu’un exercice ; elle est simplement ouverture à Celui qui est, nous aime et nous appelle ; bref, elle est vie.

Michel Dupuy (p.s.s.)




Présentation du colloque

Maurice Vidal

Je viens d’être présenté et remercié, remercié au sens premier du mot. Enfin pour ceux et celles rares – rares, j’en suis heureux – qui ne me connaissent pas, je suis donc Maurice Vidal, prêtre du diocèse du Puy et de Saint-Sulpice, professeur honoraire du séminaire de Saint-Sulpice où j’ai œuvré pendant cinquante ans et de la faculté de théologie pendant trente ans. C’est sans doute à ce double titre que j’ai été prié par mes supérieurs de concevoir, d’abord, et d’organiser, ensuite, ce colloque bien plus qu’à ma compétence olérienne que tous mes confrères savent limitée.

L’objectif du colloque est d’honorer la mémoire de Jean-Jacques Olier né voici 400 ans en faisant mieux connaître dans un cadre universitaire, chargé d’en garantir le sérieux intellectuel, sa vie, sa personne, son œuvre sous les divers aspects que décline le programme que vous avez en main, en en montrant l’intérêt pour nous aujourd’hui. Je crois d’ailleurs qu’aucun historien et qu’aucun lecteur de livre d’histoire ne s’intéresse à l’histoire passée sans la conviction qu’il existe là un intérêt pour nous aujourd’hui. Pour cela j’ai donné la priorité, comme vous pouvez le constater dans le programme, à des conférences d’historiens et d’historiennes de Saint-Sulpice, de l’Oratoire de France et de cette faculté de théologie et de sciences religieuses.

Pour les deux tables rondes des deux après-midi qui visent davantage, en tout cas plus directement, l’intérêt, l’actualité d’Olier aujourd’hui, j’ai fait appel à des praticiens, des témoins de la formation spirituelle à Saint-Sulpice et en d’autres écoles, et je me suis réjoui d’obtenir la collaboration sur ce point et dans cette table ronde, cet après-midi, d’un jésuite et d’un carme.

J’ai également fait appel à des théologiens – plusieurs de ces historiens sont aussi des théologiens – mais quand j’ai fait appel à eux comme historiens, j’ai sollicité d’abord leurs compétences d’historiens. Un de ces théologiens et praticiens de la formation est en même temps archevêque émérite de Strasbourg, mon collègue et vieil ami, Joseph Doré, ici présent et participant très actif à ce colloque. Sa présence doctorale et épiscopale représentant la double chaire médiévale des évêques et des docteurs nous rappellera non seulement l’importance déclarée mais aussi reconnue de l’évêque pour M. Olier, mais aussi l’importance du jugement qu’un évêque est à même de porter sur la formation des prêtres qu’il ordonne.

Je remercie les uns, les unes et les autres de leur collaboration. Je remercie bien sûr, comme l’a fait M. Witherup, Bernard Pitaud qui, en dépit de son état de convalescence, a tenu à être présent à ce colloque. Il assurera demain après-midi la conférence que je lui avais demandé de faire sur Jean-Jacques Olier, directeur, et le discernement spirituel des vocations. Il m’a demandé d’être déchargé de ses autres contributions, ce que j’ai bien volontiers accepté. J’ai donc demandé à Philippe Molac de le remplacer pour présider la séance de demain matin, et moi-même j’essaierai de le suppléer à la table ronde de l’après-midi.

C’est justement avec Philippe Molac que nous commençons, en l’écoutant parler de Jean-Jacques Olier, fondateur du séminaire et de la Compagnie des Prêtres de Saint-Sulpice. Philippe Molac est doyen de la faculté de théologie de Toulouse, prêtre de Versailles et de Saint-Sulpice. Il est aussi un ancien élève du séminaire de Saint-Sulpice à Issy-les-Moulineaux où j’ai fait sa connaissance voici plus de vingt ans. Historien et théologien dûment diplômé en ces deux disciplines, il vient de publier aux Éditions du Cerf, très opportunément à la veille de ce colloque, une histoire de la Compagnie des Prêtres de Saint-Sulpice qu’il a intitulée Histoire d’un dynamisme apostolique. C’est un idéal, mais aussi, ayons l’humilité de le reconnaître, une réalité.




Jean-Jacques Olier, fondateur du séminaire
et de la Compagnie des Prêtres
de Saint-Sulpice

Philippe Molac

Merci, Père, pour votre accueil. Je remercie aussi l’Institut catholique de Paris de nous permettre d’avoir ce temps de réflexion sur la figure de Jean-Jacques Olier et le déploiement de son œuvre à travers les âges, sous cette formule dont je remercie aussi Jean Mourier de m’avoir aidé à trouver le titre, Histoire d’un dynamisme apostolique. C’est l’occasion pour moi de remercier aussi tous ceux qui m’ont formé à Saint-Sulpice d’Issy-les-Moulineaux et qui m’ont aidé à embrasser cette vocation de prêtre de Saint-Sulpice.

Jean-Jacques Olier, fondateur du séminaire de Saint-Sulpice. La première question, et elle pourrait d’ailleurs situer notre exposé, réside dans l’emploi du singulier « du ». Dans les quelques minutes qui nous sont imparties, nous tenterons de montrer que ce qu’il est raisonnable d’appeler la réussite du « séminaire » fondé à Paris, a rapidement suscité des demandes de la part de certains évêques de province. Les différents essais qui jalonnent les créations entre 1647 et 1657 (date de la mort d’Olier) prouvent dans un premier temps que s’il existe d’une certaine manière un « modèle » parisien, chaque fois cependant il s’agit d’une nouvelle fondation, partir d’éléments mis en place à Saint-Sulpice. Faudrait-il alors dire : Jean-Jacques Olier, fondateur des séminaires de Saint-Sulpice ? Cela serait encore moins juste. Mais vous sentez bien qu’une position médiane paraît devoir être proposée.

À cette première question vient s’en joindre une autre. Quelles sont les clefs de la stabilité de la figure du séminaire et de la Compagnie des Prêtres de Saint-Sulpice ? Au lendemain des guerres de religion, quelques évêques avaient immédiatement décidé l’ouverture de séminaires, répondant en cela à la demande des Pères du concile de Trente. Ces tentatives ne connurent pas de lendemain. Pour une part, il est aisé de comprendre la rapidité de ces décisions : comment pouvait-on travailler autrement que dans l’urgence ? Mais d’un autre côté, la précipitation permettait-elle de mûrir suffisamment ces projets, en particulier quant aux assises spirituelles ? Sans doute est-ce là l’un des points forts de la fondation olérienne.

Celle-ci a pu aussi s’enrichir de l’expérience d’autres modèles créés dans les années antérieures : l’Oratoire de Bérulle ou la Congrégation de la mission de Monsieur Vincent. Fils spirituel pour un temps de ce dernier, Olier ne part donc pas de rien, et a pu considérer les atouts de ces nouvelles congrégations pour créer quelque chose d’original, puisqu’il n’a ni désiré ni voulu ériger une autre congrégation, simplement une compagnie de prêtres zélés pour la mission et la formation.

Entrons dans le vif du sujet. Nous procéderons dans notre développement en trois étapes : d’abord les raisons spirituelles de cette fondation et les premiers temps à Vaugirard, puis à Saint-Sulpice ; ensuite les premiers rayonnements à partir de l’expérience parisienne dans ce que nous pourrions appeler un « pragmatisme providentiel » ; enfin le temps de la maturation et du dessaisissement d’une œuvre.

*

La première étape nous conduira du temps des premières missions (1634) au Projet d’établissement d’un séminaire (1651).

Nous allons justement partir de ce Projet pour considérer d’emblée les raisons majeures de la fondation de Saint-Sulpice. Le Projet d’établissement d’un séminaire est un document qui fut demandé à Jean-Jacques Olier par les évêques de France réunis en 1651 pour l’assemblée du clergé. Olier y expose les motifs qui l’ont conduit à poser les fondements de son séminaire.

Pour lui, il est très important que tous les membres du séminaire puissent travailler spirituellement à purifier leur « être intérieur ». Au-delà des méthodes et des exercices spirituels, il est nécessaire pour Olier qu’ils acquièrent en eux les dispositions mêmes d’anéantissement que le Christ Jésus a vécues en plénitude (cf. Ph 2,6-7), devenant ainsi le Souverain Prêtre des biens éternels tel que le transmet la Lettre aux Hébreux. Le dynamisme qui préside à la formation est ancré dans cette attitude fondamentale, expliquant ainsi l’insistance d’Olier sur l’humilité, l’oubli de soi, la patience, les mortifications… Il s’agit donc de faire vivre la foi, dans un souci d’entière soumission active et contemplative au mystère de la Croix du Christ, source de grâce et de liberté intérieure.

C’est dans ces dispositions que le prêtre devient un authentique missionnaire de l’Évangile. Ces deux aspects intrinsèquement liés, mission et expérience mystique, vont être maintenant abordés.

L’expérience des missions

Nous avons choisi de démarrer notre propos par ce terminus a quo: 1634. Certainement la question de la conversion de Lorette et la rencontre avec mère Agnès risquent-elles d’être abordées dans d’autres conférences. D’autre part, Mme Marin nous parlera demain des missions en France et au Canada, chez Jean-Jacques Olier, aussi nous n’allons donner que quelques repères, in dis pen sables cependant pour mieux saisir la force missionnaire de notre fondateur.

Entre 1634 et 1640, Olier se rend disponible à ce ministère des missions, la première en particulier décidée par saint Vincent de Paul. Une joie profonde l’envahit :


« Au commencement, le peuple venait selon que nous pouvions le souhaiter, c’est-à-dire autant que nous pouvions suffire à l’entendre en confession […], mais sur la fin, le peuple nous pressait si vivement qu’il fallait parfois douze ou treize prêtres pour subvenir à l’ardeur de ce zèle1. »



En même temps, il cherche à réformer les abbayes dont il est abbé commendataire. La tâche est rude et semée d’embûches à Pébrac, comme en témoigne cette lettre adressée au chef de la justice de Langeac : « Monsieur, je suis attaqué par un fermier qui mécontente tous messieurs les religieux et qui use de grandes supercheries contre moi2. » En 1638, il prêche des missions autour du prieuré de Clisson près de Nantes. Il décide de réformer un autre prieuré de moniales dépendant de Fontevrault : la Regrippière. L’accueil au départ de la sœur de La Vauldray est plutôt froid, puis progressivement par l’exemple – quelquefois excessif – de sa vie d’oraison et de ses mortifications, il réussit à gagner la confiance des religieuses, en particulier celle de la prieure avec laquelle il garde des relations épistolaires chargées d’une grande profondeur mystique.

Il est certain que dans ce temps des missions 1634-1640, Olier est parfaitement dans le sillage des grands réformateurs catholiques de son temps. Sa préoccupation du redressement spirituel des abbayes et prieurés dont il est commendataire ne ressemble-t-elle pas à tant d’autres ? Cette veine missionnaire est certainement ancrée chez Olier, une veine qui n’hésite pas à voir loin : le projet canadien avorté sur les recommandations du père de Condren ne laisse-t-il pas un premier goût d’amertume ? Sa vocation est-elle vraiment là ? Les succès pourtant tangibles ne semblent pas venir combler une sorte d’angoisse. La mission n’est-elle que dé pas sement dans l’épuisement ? La raison missionnaire ne s’enracine-t-elle pas dans un don plus profond, celui du dessaisissement du Christ luimême ? À un dépassement encore trop autocentré, il fallait passer par une crise d’abandon spirituel pour s’immerger dans l’acte de dépouillement du Christ même. Cette expérience spirituelle et mystique plonge Olier dans une « nuit » terrible.

L’enracinement dans une expérience mystique

Cette crise, Bernard Pitaud3 en a bien montré les enjeux à la fois psychologiques et spirituels. Le combat qu’Olier affronte à partir de 1639 est, d’une part, celui du dessaisissement de la superbe et, d’autre part, la remise totale entre les mains du Seigneur d’un projet de fondation d’un séminaire, devenant de plus en plus flou. Car avait-il compris les raisons pour lesquelles son directeur spirituel lui avait demandé de refuser le coadjutorat à Châlons pour se consacrer à une tâche plus essentielle pour le Royaume ? La lettre qu’il envoie alors à Richelieu manifeste une certaine ambiguïté :


« Il est vrai, Monseigneur, que je me dois soumettre à la lumière que Dieu vous a donnée pour la direction de ce Royaume, mais je ne puis m’abandonner au jugement de ceux qui ont pensé me faire office auprès de Votre Éminence, à laquelle je prierai Dieu qu’il augmente toujours ses grâces pour le bien de son Église et la prospérité de cet État4. »


Cette décision est-elle entièrement libre ? A-t-il réellement renoncé aux honneurs ? À l’automne 1639, les symptômes de la dépression sont bien là : difficultés de plus en plus insurmontables pour la prédication, désintérêt pour le ministère de la pénitence, apparence du vide des propos dans la direction spirituelle, et même dégoût profond pour l’oraison. Nous donnons là quelques lignes qu’il adresse en avril 1640 à la mère de Bressand5 :


« Dieu m’ouvre de jour en jour les yeux à ma misère. Je vous conjure de lui demander fidélité à cette grâce que j’estime extrêmement avec beaucoup d’autres dont il m’a favorisé depuis quelques mois, […] demandez-lui la conduite de son Esprit et quantité de choses que je connais et qu’il sait, mais surtout l’humilité […] le défaut de cette vertu m’a fait perdre cent mille biens que sa bonté me peut rendre6. »



C’est au creux de ses manques et de ses abattements qu’Olier fait brusquement l’expérience de la miséricorde divine :


« Je me souviens donc que d’abord, Notre Seigneur, après avoir travaillé à me détacher du repos et de l’aise du corps par de très longs et de très importants voyages pour son service, après avoir travaillé à me séparer des biens extérieurs et de la suffisance qu’on en retire et m’avoir fait connaître comme la jouissance et la paix des biens extérieurs dépendent de lui seul, en venant à mon corps, il me fit connaître que même sa subsistance n’était pas en nos mains et nous ne pouvions même nous mouvoir, vivre et subsister que par et grâce à lui7. »



Nous retrouvons donc là, à un des moments les plus poignants de la crise spirituelle, les points d’appui de cette intériorité qui marque la fondation de Saint-Sulpice.

Le premier embryon

Au début de l’année 1641, Charles de Condren meurt, après avoir laissé entendre d’une manière toujours voilée que l’œuvre la plus urgente était la création de séminaires. « Travailler à la réforme des peuples par la sanctification du clergé », une formule souvent citée par Olier et qu’il a certainement empruntée à Condren. À Pâques de la même année, une mission d’oratoriens essaie d’établir un séminaire à Chartres. Olier fait partie du groupe, cette expérience néanmoins tourne court.

Pas tout à fait puisqu’une opportunité de fondation se présente dans un village à quelques lieues de Paris : Vaugirard. Madame de Villeneuve offre sa propriété assez modeste pour tenter une nouvelle expérience. Dans un premier temps, cet emplacement n’enthousiasme guère Olier, qui semble rêver de projets plus nobles. Comment à partir de Vaugirard penser un séminaire exemplaire et important pour le bien du clergé de France ? C’est pendant la retraite – sans doute à Notre-Dame des Vertus à Aubervilliers – dans la nuit du 5 au 6 décembre qu’Olier franchit le pas de cette nouvelle fondation.

Avec François de Caulet et Jean du Ferrier, il s’installe donc à Vaugirard le 29 décembre 1641, et à eux trois ils entreprennent de suivre pour eux-mêmes les exercices spirituels dont ils n’avaient pas ou mal bénéficié avant leur propre ordination sacerdotale. Rapidement, ils sont rejoints par trois autres prêtres de leur connaissance dont Charles Picoté, qui était à l’origine de la rencontre entre madame de Villeneuve et Olier. La qualité de la vie de prière et des exercices de piété, ainsi que la forme nouvelle de « communauté éducatrice », incite cette fois une dizaine de clercs venus de plusieurs diocèses de France à s’agréger librement à ce noyau. Cette nouvelle fondation ne tarde pas à intriguer un certain nombre de personnes, en particulier Bourdoise, curé de Saint-Nicolas-du-Chardonnet. Facilement enclin à la critique, il confirme la valeur de cette œuvre dans ses aspirations et son fonctionnement. Richelieu lui-même propose à Olier son château de Rueil ; Olier décline la proposition. Autre élément nouveau de cette communauté : maîtres et élèves vont prêter main-forte au clergé de la paroisse.

L’installation à Saint-Sulpice

Le 10 août 1642, Jean-Jacques Olier prend possession de la cure de Saint-Sulpice et le 15 août il y prêche, la fête de l’Assomption de la Vierge étant une date pour lui importante, eu égard à la place de la dévotion mariale dans son itinéraire spirituel. Lier une paroisse à un séminaire paraissait pour Olier la concrétisation enfin aboutie des « annonces » de Condren ; nous sommes bien là dans une veine similaire à celle de l’Oratoire et de beaucoup d’autres fondations alors récentes. Cette union, Olier l’avait décidée dès le mois de juin précédent, louant une maison proche de l’église : la maison de la Belle Image.

L’immensité du territoire paroissial et par voie de conséquence l’ampleur de la charge curiale invitent le nouveau pasteur à procéder à une répartition des tâches. Ainsi M. du Ferrier est nommé directeur des prêtres de la paroisse, et M. de Caulet, directeur de la communauté des séminaristes, Jean-Jacques Olier gardant le rôle de supérieur des deux communautés. Cependant assez vite l’exiguïté des lieux pose un certain nombre de problèmes : pour les repas et pour les exercices spirituels, il est nécessaire de réunir prêtres et séminaristes. Peut-être faut-il déjà souligner ici dans la mise en forme de deux communautés distinctes, une première distanciation par rapport au « convict » de Vaugirard. Cette distance est davantage matérialisée lorsque Olier achète un terrain le 27 mai 1645. Sur ce terrain sont rapidement élevées trois maisons garnies de cloisons de planches. Ce sont là les débuts du « séminaire ». Du point de vue juridique, la paroisse de Saint-Sulpice relevait de l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés ; aussi le 27 octobre de la même année 1645, le père abbé de cette prestigieuse institution accorde par lettres patentes une existence juridique au nouveau séminaire.

Spirituellement, Olier est attentif à garder et faire appliquer les lignes qu’il s’est tracées pour sa fondation :


« Je voyais la Compagnie de Saint-Sulpice dont les membres devaient avoir l’esprit apostolique pour aller fonder des églises pour Dieu. Et je voyais qu’il ne fallait point nous amuser à établir des maisons çà et là, nous multipliant en diverses fonctions, comme de collèges et autres choses ; mais seulement à bien former les sujets qui sont entre nos mains, qui serviraient après à fonder et établir ailleurs des maisons. De plus qu’il ne nous fallait pas appliquer tant aux peuples, mais que ces sujets, peu après, s’y appliqueraient utilement et feraient merveille pour Dieu8. »



Olier tient donc à enraciner les prêtres dans cette dépendance de Jésus-Christ. Ils doivent sans cesse approfondir en eux la disposition d’oraison, aussi l’adoration du Saint Sacrement et la qualité d’intériorité avec laquelle ils célèbrent la messe sont des piliers de cette dynamique spirituelle. La prédication doit être soignée, ce qui demande un suivi consciencieux des études, particulièrement dans la lecture des Saintes Écritures et des Pères. L’esthétique au service de la grandeur de Dieu doit être cultivée :


« Il me semble que les orgues dans leur arrangement re pré sentent l’harmonie réglée et ordonnée du ciel […] cette harmonie se fait par le moyen du vent, qui exprime le Saint-Esprit, qui remplit chaque saint selon sa capacité, et qui le fait aussi résonner à proportion de sa portée et louer Dieu selon la mesure de sa grandeur et de sa grâce9… »



La disposition de l’intériorité du cœur est le premier pilier de la fondation olérienne, et pour cela il institue la fête de la « Vie intérieure de Notre Seigneur Jésus-Christ ». Puis, consécutivement fut développée la dévotion à la vie intérieure de Marie :


« Dieu a voulu que quoique sa sainte Mère ne fût point présente à la Cène, ne devant pas être faite visiblement prêtre selon l’ordre de Melchisédech, elle fût cependant dans le cénacle, pour y recevoir l’esprit et la grâce apostolique… apprenant par là à l’Église que jamais elle ne serait renouvelée qu’en la société de Marie et qu’en participant à son esprit10. »



Aussi Olier demande-t-il au peintre Charles Lebrun de représenter l’événement de la Pentecôte et faisant placer ce tableau au centre de la chapelle il tient à ce que les séminaristes puissent prier et intégrer cet événement mystique. Dans cette veine, le second saint protecteur du séminaire ne pouvait être que l’évangéliste Jean. Voulant donc le séminaire comme un nouveau Cénacle où devait se renouveler l’effusion du Saint-Esprit dans les cœurs, il fallait célébrer avec solennité la mémoire des saints apôtres. Tout ceci fut donc inscrit dans le premier règlement intérieur qui ne tarda pas à être connu et repris par certains évêques en province. Cette disposition d’intériorité, Olier la rappelle avec une certaine fermeté à l’un de ses premiers compagnons devenu évêque, François de Caulet, élu pour le siège de Pamiers :


« Il faut être bien mort et vide de tout soi-même et laisser une grande latitude à l’Esprit en notre âme pour opérer par nous en la manière et au temps qu’il le veut. Il faut veiller sur soi et sur l’Église, en la recommandant à Dieu et se laissant à l’Esprit qui vivifie et applique à ce qu’il veut de notre ministère, selon qu’il voit l’utilité et le moment de Dieu pour opérer 11. »



À tout cela, il nous faut rajouter la vénération des saints qui tient une place également conséquente. Un premier coup de fatigue important oblige le curé de Saint-Sulpice à prendre quelque repos pendant l’année 1647. Il en profite pour aller faire un pèlerinage sur le tombeau de saint François de Sales à Annecy ; en route il s’arrête à Châtillon-sur-Seine, haut lieu marial bourguignon, puis à Clairvaux, à Cîteaux pour s’immerger dans le souffle de saint Bernard. Il en profite aussi pour s’instruire des mystères de la Providence avec telle ou telle âme d’élection, comme à Beaune où il rencontre la sœur Marguerite du Saint Sacrement qui lui avait été recommandée par son ami Gaston de Renty…

Dès la fin de la première Fronde, pendant les derniers mois de 1649, aidé de M. Le Ragois de Bretonvilliers, Olier se lance dans la construction d’un bâtiment plus solide. C’est Jacques Le Mercier, architecte du Palais-Cardinal (devenu Palais-Royal), qui est choisi pour cette entreprise. La première pierre est posée pendant l’octave de la Nativité de la même année, et la chapelle est achevée la première, selon les désirs du fondateur. Elle fut bénie le 19 novembre 1650. L’inauguration générale du séminaire eut lieu encore un 15 août, celui de 1651, sous la présidence du nonce. Mais déjà l’expérience de Saint-Sulpice avait essaimé.

*

Une deuxième étape nous permettra d’évaluer la question de la fondation des séminaires de province de la première expérience de Lodève (1647) à la prise en charge du séminaire de Clermont (1656).

Les raisons de l’expansion

Nous devons ici souligner ce qui à première vue paraît paradoxal et que nous avons nommé dans l’introduction le pragmatisme providentiel. À l’origine, il semblait clair pour le fondateur de Saint-Sulpice que son expérience devait ne pas essaimer, au risque de perdre la qualité de cette intériorité sacerdotale à laquelle il s’était entièrement voué, lui et ses premiers compagnons :


« La maison s’est formée sur l’idée de celle de saint Philippe Néri dans Rome qui, pour conserver sa ferveur et son zèle, ne veut point de multiplication d’établissements, ni de dépendance d’aucune d’elle dans les autres diocèses. Établie sur ce modèle, elle ne désire point s’ériger en Congrégation, ni se charger d’un grand nombre de sujets, ni même les recevoir facilement12… »



Cette fondation, Olier avait voulu lui donner la figure du collège des Apôtres, en groupant autour de lui douze prêtres. Autour de ce noyau, étaient donc les auxiliaires qui demeuraient plus ou moins longtemps soit à la communauté du séminaire, soit à la communauté de la paroisse.

Un premier déplacement semble s’opérer chez Olier, quand certains évêques lui demandent de l’aide pour la formation de leurs prêtres. En effet, il était toujours difficile de trouver un corps de prêtres, suffisamment formés et conscients de leur mission, pour diriger et animer les séminaires. C’est ici qu’il convient de bien discerner les décisions prises. À partir de la première demande – celle de l’évêque de Lodève en 1647 – il est clair dans l’esprit d’Olier qu’il s’agit de prêter des prêtres de Saint-Sulpice pour un moment donné et que, sitôt leur travail achevé, ils rentrent à Paris. Dans cette étape, nous soulignons bien l’aspect d’une collaboration momentanée13. À la demande de Mgr Plantavit de la Pause, Olier accepte d’envoyer un des « douze » en la personne de M. Couderc. Cette expérience fut de courte durée, puisque le successeur de Mgr de la Pause ne tint pas à la prolonger. Nous avons à ce sujet une lettre très instructive d’Olier, mettant en lumière les rapports entre le « séminaire de Saint-Sulpice » et les évêques :


« Maintenant que j’ai vu que M. Couderc n’a pu mériter la continuation de vos grâces, je lui ai mandé de se démettre de son bénéfice, lui faisant connaître qu’il n’était pas juste d’être dans la maison d’un Maître sans son agrément, et qu’il ne pouvait espérer aucune bénédiction qu’en l’union de votre charité. C’est sur ce fondement et sur cette maxime qu’est établie la maison de Saint-Sulpice, qui ne se réserve aucun droit sur les sujets qui en sortent par la vocation de Messeigneurs les prélats, que de leur faire toujours connaître la dépendance absolue qu’ils doivent avoir de Messieurs les Évêques, et les reprendre de toutes leurs forces s’ils y avaient manqué14. »



Nous aurons remarqué certainement le principe de soumission à l’autorité épiscopale, mais nous aurons sans doute noté que, dans le cas présent, Olier demande à M. Couderc de se démettre de ses fonctions ; le fondateur est conscient aussi de sa propre autorité quant à la « gestion » de ses compagnons.

Un exemple d’« itinérant » : M. de Queylus

Deux autres compagnons d’Olier sont appelés en 1647 pour donner les exercices des ordinands à Rodez, puis aider M. Bonal à fonder un séminaire à Villefranche-de-Rouergue. Nous sommes toujours ici dans la phase d’un apport ponctuel et circonstancié. Arrêtons-nous justement quelques instants sur M. de Queylus. Il nous permet de mesurer, sous un autre angle, celui de la personne, la même dynamique. Les lettres assez nombreuses que le curé de Saint-Sulpice lui adresse montrent un lien de confiance assez fort de l’un à l’autre… Envoyé à Rodez en 1647, il est rappelé à Paris par Olier en 1648 pour diriger la communauté des prêtres de la paroisse15. Dès l’année suivante, il part fonder le séminaire à Nantes ; puis après un bref retour à Paris dû à des affaires consécutives à la montée de la crise janséniste, affaire dans laquelle est directement mêlé François de Caulet16, il lui est demandé de partir fonder le séminaire de Viviers. L’évêque de ce diocèse est parent de M. de Queylus et semble avoir sollicité sa présence pour son diocèse. Mais à Viviers l’installation du séminaire est compliquée. Un moment, Olier pense le prêter au diocèse du Puy pour l’ouverture du séminaire, mais finalement M. de Queylus est chargé de la paroisse de Privas où il entreprend une catéchèse pour ramener les adeptes de la « religion prétendument réformée » à la foi catholique. Ouvrons ici une incise pour rappeler que dans les projets missionnaires d’Olier, la conversion des protestants était un de ses soucis, comme l’atteste cette lettre de 1642 adressée à Monsieur Vincent : « Je voudrais vous supplier en Notre Seigneur de permettre à M. Lucas de venir ici aujourd’hui à cause qu’un hérétique s’y doit trouver, qui me demande des choses dont je ne suis pas bien instruit17. » Quand M. de Queylus arrive à Privas, il n’y a guère que quarante catholiques encore présents dans cette petite ville ; une mission animée par Olier lui-même à la fin de 1652 permet à la paroisse catholique de ressusciter. La possibilité de processionner est accordée. Puis en 1656, c’est encore Gabriel de Queylus qui est désigné comme premier supérieur du séminaire de Clermont, avant d’être rappelé par Olier à Paris dès le début de 1657 pour participer à la grande entreprise de Montréal.

La fondation du séminaire au Puy-en-Velay

Quatre séminaires sont finalement pris en charge du temps d’Olier, et ils le sont de façon plus stable et définitive : Nantes, Viviers, Le Puy et Clermont18. Il serait trop long de rapporter la manière dont chacun de ces séminaires a vu le jour. Nous nous arrêterons plus particulièrement sur la fondation du Puy-en-Velay. Pour quelle raison ? Nous nous référons ici à une conférence inédite de M. Fayard, directeur au Puy au moment du tricentenaire de la fondation dudit séminaire : « Qu’est-ce qui avait porté M. Olier à s’engager dans une voie si nouvelle et qui marque un tournant dans l’histoire de la Compagnie19 ? » Plusieurs facteurs ont joué. D’abord, l’attachement personnel de Jean-Jacques Olier aux chanoines de la cathédrale du Puy. Il les avait rencontrés lors des missions de 1636 et avait gardé avec certains d’entre eux des relations épistolaires régulières. Ensuite, la nomination en 1644 de Mgr de Maupas. Ce dernier avait fréquenté la Conférence des mardis et était très lié à Monsieur Vincent et donc par voie de conséquence à Olier. Dans sa volonté d’ouvrir rapidement une maison de formation pour les futurs prêtres, l’évêque commit deux maladresses : la première en voulant substituer au chapitre jusque-là chargé de cette formation les missionnaires de Valence, et la seconde en demandant à ceux-ci de pouvoir nommer leur supérieur. Les missionnaires firent appel à Rome qui leur donna gain de cause. Ce fut donc la fin de ce premier essai. Pour autant, cela ne découragea pas Mgr de Maupas qui entre alors dès 1649 en relation avec le curé de Saint-Sulpice pour lui demander certains de ses prêtres. Le projet semble s’enliser, les raisons restent assez difficiles à saisir. D’après certains documents, il semble que la demande du clergé ponot nécessitait que plusieurs prêtres de la Compagnie vinssent au Puy, et Olier restait sur la réserve évoquée plus haut : une aide ponctuelle et devant surtout faire lever d’autres vocations de formateurs. D’autre part, Gabriel de Queylus, auquel Olier accordait une grande confiance dans ce genre d’entreprise, avait été « réquisitionné » par l’évêque de Viviers – comme nous venons de le dire.

Le 11 juin 1652, M. Olier prit mal en assistant à un office et le 20 juin, devant la gravité de son état, lui fut donnée l’extrêmeonction. Il dut se démettre de la charge curiale. Pour recouvrer sa santé, il dut quitter Paris pour Bourbon-l’Archambault. Puis de là, il pensa aller en Avignon dans la mesure où un projet de séminaire semblait se dessiner. Or Le Puy est sur la route d’Avignon, et étant donnée la force de la dévotion mariale chez le « miraculé » de Lorette, cette étape revêtait un aspect nécessaire. Il arriva au Puy fin octobre. L’évêque convoque une assemblée de clercs et de laïcs – sans doute membres de la Compagnie du Saint Sacrement pour la plupart – le 7 novembre. Les avis dans un premier temps sont partagés, non sur l’urgence de la fondation d’un séminaire, mais sur les modalités des conditions de gou ver nement. Jean-Jacques Olier semble avoir apaisé les différentes oppositions. Comment ? Il est difficile de le savoir. En tout cas, le 10 novembre était signé et publié par Mgr de Maupas l’acte de fondation du séminaire et le 21 novembre commençaient les exercices du séminaire. Alors en quoi peut-on parler d’un tournant dans la fondation du séminaire du Puy ?

Dans le règlement du nouveau séminaire était stipulé que le supérieur était l’abbé Olier et après lui ses successeurs – ce qui, soit dit en passant, prouve que certains voyaient déjà une continuation à cette œuvre encore récente et incertaine – mais il convient ici de laisser Olier s’expliquer lui-même: « Ce séminaire sera dans ce lieu de bénédiction, comme j’espère, l’arsenal en la main de la Mère de Dieu pour la destruction des hérésies. » La question des missions et plus particulièrement là, celle de la conversion des protestants, est toujours à l’avant-garde. Certainement aussi la dévotion mariale a joué un rôle particulier dans le cas du Puy. Et enfin, en troisième lieu, la confiance depuis longtemps acquise de la part de l’évêque, de la quasi-totalité du clergé et des laïcs influents, l’encouragea plus qu’ailleurs à prendre cette décision qui se démarquait pour une part de ce qu’il avait présenté quelques mois auparavant à l’assemblée du clergé.

Revenons maintenant à une évaluation plus générale. À Nantes, la confiance de l’évêque dans les méthodes de Saint-Sulpice a très rapidement permis au séminaire de proposer une formation solide, à tel point que Mgr de Beauvau exige de plus en plus de temps substantiel de formation spirituelle avant chaque grande étape vers l’ordination sacerdotale. À Viviers, le désintérêt dans un premier temps du clergé diocésain pour la formation invite les directeurs à ne proposer que les exercices des ordinands pendant une période relativement courte, leur permettant de prêcher des missions dans le Vivarais et de mieux s’insérer dans ce même clergé. Au Puy, c’est l’investissement personnel d’Olier qui joue un grand rôle. À Clermont, c’est toujours sur la demande de l’évêque que quelques prêtres de Saint-Sulpice viennent collaborer. Cependant, si les « hommes » tournent : Queylus, Hurtevent, Raguier de Poussé, il apparaît assez vite que certaines situations risquent de durer. Olier le comprend bien à Nantes où malgré les encouragements de l’évêque, aucun prêtre de son diocèse ne décide de suivre la formation des aspirants à Saint-Sulpice ; il faut donc se résigner à laisser sur place les « directeurs » envoyés de Paris. Nous n’avons mentionné que les séminaires qui ont duré, car certaines demandes ne purent aboutir ou ne furent que des tentatives de courte durée20.

Les demandes des évêques ne pouvaient pas laisser insensible Olier, qui tenait à prodiguer une formation sacerdotale exemplaire pour le bien des fidèles du royaume de France. S’est-il réellement résigné ou a-t-il plutôt laissé faire la Providence dans ce domaine ? Le choix du Puy – en deux temps – montre aussi certaines autres influences capitales dans la politique olérienne. Pour lui, il est évident que c’est encore la Providence qui l’invite à prendre place dans ce haut lieu marial, « pour que le séminaire représentât toujours la Compagnie aux pieds de Marie ». C’est en ce sens qu’il convient de parler de pragmatisme providentiel.

*

La troisième étape nous amène à considérer le premier affermissement de la Compagnie, du Projet d’établissement d’un séminaire dans un diocèse (1651) à la mort de Jean-Jacques Olier (1657). Nous verrons comment s’y mêlent maturation et dessaisissement.

Projet d’établissement d’un séminaire dans un diocèse

Devant l’assemblée du clergé de France, Olier expose donc les grandes lignes de son projet. Nous en avons déjà cité quelques passages ; il est intéressant ici de voir combien ce document donne un premier bilan d’une expérience encore récente : fondation en 1642, mais qui déjà commence à essaimer.

Le curé de Saint-Sulpice présente son œuvre comme une œuvre apostolique où séminaristes et prêtres vivent ensemble une expérience de formation spirituelle pour la mission.


« La petite société du séminaire de Saint-Sulpice s’est assemblée en l’honneur du sacré collège des Apôtres. Elle aura un chef et un supérieur, qui sera comme un autre Jésus-Christ au milieu d’elle, et ensuite douze sujets en l’honneur des douze apôtres que Jésus-Christ, Notre Seigneur, se choisit pour composer le corps sacré de son Église. Il ne s’en pourra admettre pas un que par la mort de l’un des douze. Et ils n’excéderont pas ce nombre, afin de ne point priver le corps de l’Église de plusieurs sujets qui rempliraient saintement ses dignités et ses charges21. »



Ces « douze » sont à proprement parler les directeurs attachés à la « maison ». Puis nous l’avons vu dans les étapes précédentes, les associés sont destinés à aider les évêques dans les nécessités pressantes. Devant la réussite des premières implantations et le développement même de Saint-Sulpice, Olier toujours marqué par la figure de l’Église demande que ceux-ci soient au nombre de soixante-douze, rappelant les soixante-douze disciples. Les associés au séminaire de Saint-Sulpice restèrent longtemps des « sulpiciens » adjoints aux « douze », et parmi lesquels les « douze » se recrutaient par cooptation.

Enfin viennent les aspirants au sacerdoce : ecclésiastiques de différentes conditions et d’âges variés, qui se formaient pour les besoins de leur diocèse ou à d’autres fins. Il y avait aussi des laïcs qui gardaient l’habit séculier et étaient là pour vérifier leur vocation.

Il faut bien noter que dans les écrits d’Olier, quand il est question de la « Compagnie » ou de la « Société », il s’agit toujours du « Séminaire » et du « Séminaire de Saint-Sulpice ». Olier n’a jamais reconnu les séminaires fondés en province, comme des « maisons sulpiciennes », dans la mesure où pour lui les prêtres de Saint-Sulpice devaient apporter une aide ponctuelle.

Avec le Projet de l’établissement d’un séminaire, Olier écrit une lettre introductive. Dans cette lettre, un paragraphe situe la question délicate du rapport du séminaire avec les diocèses :


« La Providence adorable de Dieu ayant fait naître cette maison dans un détroit exempt et de nul diocèse, elle ne laisse pas d’être soumise à son supérieur22 très honorable qui a les droits épiscopaux et dans lequel elle respecte le pouvoir de Jésus-Christ notre Seigneur tâchant de lui rendre tous les jours, quoiqu’im par faitement, les humbles devoirs de ses obéissances23. »



Nous avons jeté ici certaines bases spirituelles fortes pour le fonctionnement de la Compagnie. Mais c’est peut-être là qu’il convient de reconnaître la complémentarité apportée par Alexandre Le Ragois de Bretonvilliers, dont l’esprit pratique et juridique a permis d’« incarner » de manière plus réaliste les intuitions mystiques d’Olier.

La création de la « Solitude » et les ultimes désirs missionnaires

À partir du mois de juin 1652, Jean-Jacques Olier reste donc supérieur des prêtres du séminaire. D’une certaine façon, nous pouvons discerner ici un premier dessaisissement : en son corps miné par la maladie et donc dans le fait de dissocier charge curiale et formation sacerdotale, où l’essentiel était de donner le goût du chemin intérieur de la grâce divine, tant chez les fidèles que chez les séminaristes et les prêtres.

Cette question de la formation spirituelle des prêtres continue de le préoccuper, particulièrement celle des « aspirants » à l’œuvre des séminaires, qui constituaient le « séminaire intérieur ». Parmi les demeures que fréquentait assidûment Olier, il y avait le château d’Avron qui appartenait à la famille de son successeur comme curé : Alexandre Le Ragois de Bretonvilliers. Il semble qu’à partir des années 1653-1654, ce « séminaire intérieur » se détacha du séminaire de Saint-Sulpice pour s’installer à Avron où il fut appelé « Solitude ».

Le désir de porter l’Évangile aux terres lointaines le travaille encore en 1653, comme en témoigne une lettre adressée à M. Le Royer de La Dauversière. Il écrit :


« Il faut que je vous fasse part de la consolation et de la joie que je reçus, le jour de la Purification de la sainte Vierge, entendant le récit de ce qui se passe dans la Chine, dans le Tonkin et dans la Cochinchine […], on vient chercher en France des ouvriers, et je me sentirais bien porté à secourir ces pauvres […] je vous dirai quand j’aurai le bien de vous voir, depuis quel temps j’aspire à cette grâce et à l’honneur d’aller donner mon sang pour le salut de ces pauvres gentils. Je me souviens que vous me mandiez autrefois, que vous étiez tellement disposé à tous les saints ordres de Dieu, que vous consentiriez de bon cœur de me voir aller au bout du monde pourvu que l’Esprit Saint de Jésus-Christ conservât l’union de nos âmes24. »



Son état de santé ne pouvait le lui permettre. Était-ce irréalisme ou bien plus un désir profond qui de nouveau revenait à la surface devant l’appel alors lancé par le père de Rhodes ? En tout cas il lui faut opérer là un nouveau dessaisissement.

Restait finalement le vieux « rêve » de la Nouvelle-France. Afin de pouvoir déployer l’œuvre d’évangélisation, il semblait opportun à certains de fonder un nouvel évêché à Montréal. L’assemblée du clergé de 1651 avait prévu d’écrire au pape à cet effet, mais les événements de la Fronde firent ajourner la demande. Reprise un peu plus tard, il semblait acquis que M. de Queylus fût l’évêque pressenti pour cette charge. Mais le projet échoua, trouvant certaines oppositions parmi des personnes influentes. Olier pour autant ne baissa pas les bras et désigna une fois encore – la dernière – Gabriel de Queylus pour prendre en charge l’établissement projeté dans ce qu’il convenait d’appeler alors Villemarie. Trois autres membres de la Compagnie accompagnaient M. de Queylus. Ils accostèrent à Québec le 29 juillet 1657, quelques mois après le décès de Jean-Jacques Olier. N’était-ce pas le signe du suprême dessaisissement ? Abandonner la certitude de la fondation canadienne qui l’avait accompagné jusqu’à son dernier rivage.

L’accomplissement de cette œuvre se trouve peut-être dans le Pietas seminarii. Quelques mois avant sa mort, Olier commence à rédiger des notes devant servir à l’édification spirituelle des prêtres afin de devenir de vrais « prêtres du Saint Sacrement ». Ces notes sont connues sous le nom de Pietas seminarii ou Directoire spirituel du séminaire25.


« Le petit troupeau (cf. Lc 12,32) se consacrera au très Saint Sacrement de l’Eucharistie. C’est là qu’il vénérera les mystères et temporels et éternels, que ceux-ci regardent Dieu en lui-même, ou dans le Christ, ou dans les saints, ou dans l’Église. Ils y vénéreront la très Sainte Trinité, comme source de tous les biens ».



Nous avons ici en ces quelques lignes le cœur du chemin mystique de Jean-Jacques Olier et de sa réalisation. Le mystère de l’Eucharistie prend toute sa mesure dans la contemplation de Dieu lui-même ; en filigrane se déploie le rapport entre Trinité économique et Trinité immanente, Trinité source de l’œuvre apostolique. Cette œuvre apostolique elle-même rappelée par la mention des saints et de l’Église.

Aussi Olier peut affirmer avec vigueur :


« Le but premier et dernier de cet Institut sera de vivre souverainement pour Dieu dans le Christ Jésus Notre Seigneur, de telle sorte que l’intérieur de son Fils pénètre l’intime de notre cœur et qu’il soit permis à chacun de dire ce que Saint Paul affirmait pour son compte avec confiance : “Ce n’est plus moi qui vis, c’est le Christ qui vit en moi !” »
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